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Durée 50 min.

D’après Jean Racine
Adaptation et mise en scène Frédéric Fisbach
Assistante à la mise en scène Margot Segreto

Avec Mathieu Montanier
Scénographie Charles Chauvet

Création lumière Léa Maris
Administration, production et diffusion En Votre Compagnie
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« Votre coeur s’est troublé, j’ai vu couler vos larmes. »
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« Votre coeur s’est troublé, j’ai vu couler vos larmes. »

Bérénice/Paysages présenté au Théâtre de Belleville, Mathieu Montanier fait entendre les vers de vers 
de Bérénice de Jean Racine. Des paysages mis en scène par Frédéric Fisbach  

dans une scénographie de Charles Chauvet.

Que les textes classiques font-ils au corps et à l’esprit de ceux qui en incarnent aujourd’hui les per-
sonnages ? Quelle relation personnelle un comédien peut-il nouer avec des mots et des intrigues 

régulièrement mis en scène ? Si chaque mise en scène, chaque adaptation d’une œuvre dite  
« classique » pose la question, certains artistes font de celle-ci le sujet de leurs spectacles ou de leurs 
films. Dans L’Amour fou (1969) par exemple, Jacques Rivette filme en parallèle les répétitions d’une 
mise en scène d’Andromaque de Racine et le quotidien tempêtueux du couple formé par Claire (Bulle 

Ogier) et Sébastien (Jean-Pierre Kalfon). Au théâtre plus récemment, on pense au passionnant By 
Heart de Tiago Rodrigues, où celui-ci invite chaque soir un groupe de spectateurs à apprivoiser avec 
lui un sonnet de Shakespeare. Ou encore à la traversée proustienne émaillée de commentaires d’Yves 
Noël Genod. Avec Bérénice/Paysages, Frédéric Fisbach s’inscrit à sa manière dans cette belle lignée.

Assis sur une table plantée au milieu d’un vague désordre – quelques bouquets jetés dans un coin, une 
serviette et quelques autres objets évoquent des coulisses plus qu’ils ne les représentent – 

 , Mathieu Montanier chuchote en se démaquillant. Il faut plisser les yeux pour bien voir son visage 
qui retrouve sa couleur normale. Il faut tendre l’oreille pour saisir des bribes de qu’il prononce. Pour 

attraper quelques vers du Bérénice de Racine. À la posture de ce comédien, à sa lenteur qui traduit 
un mélange de fatigue et de satisfaction, on comprend tout du moment que Frédéric Fisbach a voulu 
donner à voir : celui qui sépare la sortie de scène du retour au quotidien. Nul besoin de mots pour le 
décrire. Bien mis en valeur par la sobre scénographie de Charles Chauvet – dont la première mise en 
scène, La Nuit Animale, est en compétition au Festival Impatience – le corps de Mathieu Montanier 

l’incarne. Il en est le paysage.

La confiance du metteur en scène dans le jeu de l’acteur est totale et d’autant plus belle qu’elle n’est 
ni montrée ni formulée. Sans une phrase, elle raconte le mystère du théâtre, la racine de cet art où la 

coexistence entre personnage et comédien a selon Frédéric Fisbach « plus à voir avec la fragilité d’une 
alchimie qui cherche, qu’avec l’application de recettes éprouvées ». Elle dit donc la quête d’une jus-

tesse qui doit résister au temps, aux répétitions. Aux retrouvailles aussi, dont Bérénice/Paysages est 
pleine. Retrouvailles entre l’acteur et le texte de Bérénice, dans lequel il se promène à son gré. Entre 
le metteur en scène et la pièce de Racine, qu’il a mise en scène en 2001 avec le chorégraphe Bernardo 

Montet, des danseurs et des acteurs. Entre Frédéric Fisbach et Mathieu Montanier également, qui ont 
déjà travaillé ensemble à deux reprises, dans Dors, mon petit enfant (2001) et dans Animal (2005).

La réussite de toutes ces retrouvailles tient à l’absence totale de nostalgie. En se baladant librement 
parmi les vers de Bérénice, le délicat Mathieu Montanier place Racine dans un présent dont on sent 
bien qu’il peut tout changer de la représentation. Cela en s’en tenant presque strictement au texte 
de la pièce, à un « putain » près qui suggère une pensée du comédien, un imprévu qui perturbe ses 

projets pour la soirée – le mot est prononcé lorsqu’il allume son téléphone portable – et marque une 
rupture dans son rapport à la tragédie. S’amusant d’abord avec les répliques de Bérénice, de Titus et 
d’Antiochus, surjouant l’émotion des amants qui s’aiment mais se quittent et le désespoir de l’amou-
reux et ami forcé d’étouffer sa passion, il bascule en effet dans un jeu plus « sérieux ». Semble s’iden-

tifier à chacun des trois protagonistes en se frayant une voie entre les genres, ou plutôt au-delà. En 
faisant de la langue de Racine un prolongement de son allure androgyne et rêveuse. Un commentaire 

de sa vie personnelle. Entre Bérénice et Mathieu Montanier, le charme opère. Et il dure.



Un homme est assis en tailleur sur une table. À portée de ses mains, se trouvent un miroir de poche, 
des crèmes de soin, un téléphone portable, des feuilles manuscrites, une brassée de tulipes jaunes : 

nous sommes dans la loge de l’acteur, lequel répète son texte, l’un des plus beaux du répertoire et pour 
cause, c’est Racine qui en est l’auteur. Scène de rupture entre deux amants sous le regard d’un tiers 
éconduit, ce spectacle, porté par un unique comédien, l’androgyne et captivant Mathieu Montanier, 
s’immisce dans les tours et détours d’une séparation. Titus, que le pouvoir appelle, abandonne Bé-

rénice, tandis qu’Antiochius, confident malheureux, assiste à cette déchirure. Il faut du temps pour 
quitter l’autre. A l’impossibilité de l’amour il n’y a qu’une alternative, c’est la mort. Implacable trajec-
toire tragique que la représentation, épurée mais sensuelle, soumet à nos consciences. C’est parfait.



L’essence de la tragédie 

Vingt ans (ou presque !) après s’être confronté une première fois au Bérénice de Racine à travers une 
version revisitée de la tragédie, Frédéric Fisbach y revient avec cette nouvelle mouture pour un co-

médien solitaire et fabuleux : Mathieu Montanier. Interprétant tous les rôles, il est à la fois lui-même 
et tous les autres, invoquant, convoquant chacun, aussi bien Titus l’empereur que Bérénice, la reine 

Palestine sacrifiée par ce dernier sur l’autel de la raison d’État ... Dans un mouvement de tension per-
manente qui laisse entendre les vers comme jamais, il réveille les éternelles inquiétudes, peurs, dou-
leurs, blessures et grandes (ou petites) espérances ... dans la hantise de la séparation forcée et de la 

mort toute proche. Susurrée comme un poème, en un doux murmure, le verbe de Racine aura rarement 
autant bouleversé, ému, troublé. 

Didier Méreuze 





Frédéric Fisbach avait déjà proposé une adaptation de cette pièce, qu’il apprécie par-dessus tout : 
c’était au Théâtre de la Bastille et c’était déjà un parti-pris (Bérénice, une conception, 2001, avec le 
chorégraphe Bernardo Montet). On retrouve en fin de spectacle cette même frontalité du texte avec 

le comédien, Mathieu Montanier, seul en scène et face public. On se souvient dès lors, à Ivry par 
exemple, de quelques paroles du metteur en scène au sujet du risque de saturation des signes dans le 
jeu de l’acteur et de sa tentation ascétique (on pourrait dire ici et maintenant, janséniste ?) quant à 

la direction d’acteurs. La question se pose d’autant plus dans un spectacle comme celui-ci où le seul 
point d’attention du public est le corps unique du comédien, véritable kaléidoscope qui donne à voir et 
à entendre la totalité des voix des protagonistes, perdus, « malgré lui, malgré elle », dans l’absolu du 

déchirement amoureux. Il s’agit donc d’un spectacle simple, mais certainement pas réducteur.  
Une pièce-paysage dirait Vinaver. S’il y a réduction ici, c’est à l’essentiel : le public, le comédien, la 

parole (ou plutôt le texte, puis sa parole). Comment donc le comédien entre-t-il, et nous avec lui, dans 
cette tragédie au sujet « extrêmement simple » selon l’auteur lui-même ? Tout commence par la fin : 
une loge, un comédien s’y repose après sa performance, attend un appel, se démaquille, prend un thé 

et dans le même temps récite, ânonne, parfois boule le texte, file une petite italienne, met à l’essai des 
intentions de jeu, butte, se reprend, survole le texte techniquement, voire machinalement comme pour 

s’en déprendre ou s’en étirer après l’effort. Si cette entrée en matière en forme de sortie de scène est 
un drôle de début, un peu déconcertant à vrai dire, la suite le met en perspective. Soudain,  

un message sur le téléphone : abandon, déception, déréliction ? Bien malgré lui, malgré elle, le comé-
dien retourne et revient peu à peu à ces mots qu’ils avaient en bouche et dont il se gargarisait. 

 Ils prennent désormais une toute autre résonnance avec son corps, sa voix, et nous-mêmes qui en-
trons dès lors avec lui, dans un autre paysage, dans une parole qui ne file plus. Le comédien se (re)

dresse. Les voix le traversent, avec tout le vécu, le senti qui jusque-là ne passait pas. Tout prend sens 
aussi pour nous qui entendons ce que Racine avait à nous dire de la passion malheureuse quand elle 
choisit le théâtre pour s’éprouver et se représenter, ici grâce au corps-monument de Mathieu Mon-

tanier, plastique et apollinien, à l’acmé d’une passion qui le déchire, le traverse comme le serpent de 
Laocoon, et qu’il recueille souverainement pour nous la lancer en pleine lumière et en toute simplici-
té, les yeux tendus vers ce qui s’éloigne à tout jamais : Je l’aime, je le fuis ; Titus m’aime, il me quitte.





bIENVENUE EN CORÉE DU NORD
Création collective - Mise en scène Olivier Lopez

QUI VA GARDER LES ENFANTS ?
Création | De et par Nicolas Bonneau - Mise en scène Gaëlle Héraut

KING LEAR REMIX
Création | D’Antoine Lemaire - Mise en scène Gilles Ostrowsky et Sophie Cusset

UNE VIE POLITIQUE,
conversation entre Noël Mamère 

et Nicolas Bonneau
Création | Conception Nicolas Bonneau - Avec Noël Mamère et Nicolas Bonneau

maradona c’est moi
De Julie Roux - Mise en scène Étienne Durot

le bois dont je suis fait
Création | De Julien Cigana et Nicolas Devort - Mise en scène Clotilde Daniault

oncle vania fait les trois huit
De Jacques Hadjaje - Mise en scène Anne Didon et Jacques Hadjaje

moule robert
De Martin Bellemare - Mise en scène Benoit Di Marco

PROCHAINEMENT

Tarifs • Abonné.es 10€
Plein 26€ • Réduit 16€ • -26 ans 11€ (-1€ sur la billetterie en ligne)
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en DÉCEMBRE au tdb
Love Love Love 

De Mike Bartlett 
Mise en scène Nora Granovsky

DÉSOBÉIR
LE MONDE ÉTAIT DÉJÀ 

DANS CET ORDRE-LÀ QUAND 
NOUS L’AVONS TROUVÉ

De Mathieu Riboulet
Conception et mise en scène 

Anne Monfort
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